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Une sorte de bonheur…





Yeruldelgger observait l’objet sans comprendre. D’abord il avait regardé, incrédule, toute l’immensité des steppes de Delgerkhaan. Elles les entouraient comme des océans d’herbe folle sous la houle irisée du vent. Un long moment, silencieux, il avait cherché à se convaincre qu’il était bien là où il se trouvait, et il y était bien. Au cœur de distances infinies, au sud de la province du Khentii et à des centaines de kilomètres de ce qui pourrait un tant soit peu justifier la présence incongrue d’un tel objet.

Le policier du district se tenait respectueusement à un mètre derrière lui. La famille de nomades qui l’avaient alerté, à quelques mètres en face. Tous le regardaient, attendant qu’il apporte une explication satisfaisante à la présence de l’objet saillant de terre, de travers par rapport à l’horizon. Yeruldelgger avait respiré profondément, malaxé son visage fatigué dans ses larges paumes, puis il s’était accroupi devant l’objet pour mieux l’observer.

Il était vidé, épuisé, comme essoré par cette vie de flic qu’il ne maîtrisait plus vraiment. Ce matin à six heures on l’envoyait enquêter sur trois cadavres découpés au cutter dans le local des cadres d’une usine chinoise dans la banlieue d’Oulan-Bator, et cinq heures plus tard il était dans la steppe à ne même pas comprendre pourquoi on l’avait envoyé jusque-là. Il aurait de loin préféré rester en ville pour enquêter sur les cadavres des Chinois avec son équipe. Il savait par expérience et par goût de l’adrénaline que la première heure sur une scène de crime était déterminante. Il n’aimait pas trop ne pas y être, même s’il avait toute confiance en l’inspecteur Oyun qu’il avait laissée en charge. Elle savait y faire et le tiendrait au courant si nécessaire.

Le policier du district n’avait pas osé s’accroupir à côté de lui. Il restait debout, à moitié penché, les genoux pliés et le dos cassé en deux. Mais à la différence de Yeruldelgger, il ne cherchait pas à comprendre. Il attendait juste que le commissaire de la capitale le fasse. Les nomades, eux, s’étaient accroupis en même temps que lui. Le père était peut-être un grand-père, le visage plissé par la lumière du soleil sous son chapeau traditionnel pointu. Il portait un vieux deel de tissu satiné vert, tout brodé de jaune, et des bottes de cavalier en cuir. La femme était habillée d’un manteau bleu clair et soyeux serré par une large ceinture de satin rose. Elle était beaucoup plus jeune que l’homme. Les trois enfants se suivaient en rang d’oignons, rouge, jaune et vert : deux garçons et une petite dernière. Le commissaire jugea qu’il y avait à peine un an de différence de l’un à l’autre. Toute la famille affichait un air réjoui et de grands sourires qui tranchaient sur leurs visages à la peau rugueuse et rougie par les vents des steppes, le sable des déserts et les brûlures de la neige. Yeruldelgger avait été un gamin des steppes comme eux dans une de ses premières vies.

– Alors, commissaire ? osa le policier du district.

– Alors c’est une pédale. Une pédale de petite taille. Je suppose que tu as déjà vu une pédale, policier ?

– Oui, commissaire. Mon fils a un vélo.

– À la bonne heure, soupira Yeruldelgger, alors tu sais ce que c’est qu’une pédale !

– Oui, commissaire.

En face d’eux, la famille de nomades accroupis en rang d’oignons écoutait leur échange en souriant. Derrière, on apercevait leur yourte blanche, et tout autour la steppe verdoyante ondulée par le vent à perte de vue jusqu’à l’horizon bleu des premières collines. On ne distinguait même pas la piste étroite par laquelle le petit tout-terrain russe les avait bringuebalés jusqu’à la yourte.

Yeruldelgger posa ses puissantes mains bien à plat sur ses cuisses, à la manière des sumos japonais, et rentra la tête dans les épaules pour se forcer à contenir la colère qui montait.

– Et c’est pour ça que tu m’as fait venir ?

– Oui, commissaire…

– Tu m’as fait faire trois heures de piste depuis Oulan-Bator pour une pédale qui sort de terre ?

– Non, commissaire, c’est pour la main !

– La main ? Quelle main ?

– La main sous la pédale, commissaire.

– Quoi ? Il y a une main sous cette pédale ?

– Oui, commissaire, là, sous la pédale, il y a une main !

Sans se relever, Yeruldelgger se tordit le cou pour regarder par en dessous le visage du policier du district. Est-ce que ce type se foutait de lui ?

Mais le visage du policier ne reflétait aucune émotion. Aucun signe d’humour. Aucune trace d’intelligence. Rien qu’un visage respectueux de la hiérarchie et satisfait de sa propre incompétence. Pour éviter d’exploser, Yeruldelgger reporta toute son attention sur l’objet dont la présence prenait maintenant un sens bien plus dramatique. Le bout d’une petite pédale qui dépassait du sol, un peu de travers par rapport à l’horizon, mais avec maintenant une main en dessous !

– Et comment tu sais qu’il y a une main là-dessous ?

– Parce que les nomades l’ont déterrée, commissaire, répondit le policier.

– Déterrée ! ? Comment ça, ils l’ont déterrée ? s’emporta sourdement Yeruldelgger.

– Ils l’ont déterrée, commissaire. Ils ont creusé autour et ils ont enlevé la terre. Quand les enfants ont aperçu la pédale qui sortait de terre en jouant, ils ont creusé pour la dégager, et en creusant ils ont découvert la main.

– Une main ? Ils sont sûrs ? Une vraie main ?

– Une main d’enfant, oui, commissaire.

– D’enfant ?

– Oui, commissaire, une petite main. Petite comme celle d’un enfant.

– Et elle est où cette main d’enfant maintenant ?

– En dessous, commissaire.

– En dessous ? En dessous de quoi ?

– En dessous de la pédale, commissaire.

– Tu veux dire qu’ils l’ont réenterrée ? Ils ont réenterré la main ?

– Oui, commissaire. Et la pédale aussi, commissaire…

Yeruldelgger releva les yeux vers la famille de nomades aux deel bariolés toujours assis en ribambelle contre le bleu saturé du ciel. Ils le regardaient en hochant tous la tête avec de grands sourires pour confirmer le rapport du policier du district. Il se tordit le cou à nouveau pour regarder le flic local par en dessous.

– Ils ont tout réenterré ! J’espère que tu leur as demandé pourquoi !

– Bien sûr, commissaire : pour ne pas polluer la scène de crime…

Yeruldelgger se figea dans son mouvement pour s’assurer qu’il avait bien entendu ce qu’il venait d’entendre.

– Pour quoi ! ?

– Pour ne pas polluer la scène de crime, répéta le policier du district, une pointe de fierté dans la voix.

– Pour ne pas polluer la scène de crime !!! Mais où sont-ils allés chercher un truc comme ça ?

– Dans Les Experts Miami. Ils m’ont dit qu’ils regardaient toujours Les Experts Miami et que Horacio, le chef des Experts Miami, recommande toujours de ne pas polluer la scène de crime.

– Les Experts Miami ! s’exclama Yeruldelgger.

Il se releva lentement, dans un mouvement chargé de fatigue et de découragement, et chercha des yeux la yourte derrière les nomades qui s’étaient tous relevés en même temps que lui. Il redoutait de voir ce qu’il aurait dû remarquer en arrivant. Il pencha un peu la tête et, sur le côté, derrière le grand-père, il aperçut la large parabole pointée vers le ciel immense et innocent, et quelque part, invisible, l’oiseau métallique de malheur qui déversait toutes ses conneries jusque dans les yourtes du Khentii !

– Par le ciel ! soupira-t-il résigné. Et qu’est-ce qu’ils t’ont raconté d’autre, dis-moi ?

– Rien, commissaire. Ils vous attendaient. Si vous voulez en savoir plus, il faut voir avec Horacio.

– Horacio ?

– Horacio Caine, c’est le nom du chef des Experts ! rigola le policier du district en désignant le vieux nomade d’un mouvement du menton.

Yeruldelgger se tourna alors face à lui, front contre front, les yeux dans les yeux, et lui effaça son sourire idiot d’un seul regard furieux.

– Tu lui manques de respect encore une fois et je t’attache par la queue à son cheval au galop, tu as bien compris ?

– Oui, commissaire, s’excusa le policier, penaud.

– Et la tienne, pas celle du cheval !

– De quoi, commissaire ?

– De queue !

– Compris, commissaire.

– À la bonne heure !

Dès qu’il fit un pas dans leur direction, toute la petite famille se raidit dans un garde-à-vous amusé. Yeruldelgger s’adressa au vieil homme avec douceur en marquant le respect qu’il portait à son âge et à ses traditions de nomade.

– Grand-père, je vais avoir besoin d’une pelle pour le policier et d’un seau pour moi. C’est possible ?

Le vieux nomade le regarda un instant sans bouger. Puis il se tourna vivement vers le plus âgé des enfants et lui fit signe d’aller chercher ce que le commissaire demandait. Dès qu’il les eut récupérés, Yeruldelgger jeta la pelle au policier, qui la rattrapa d’un geste maladroit, et retourna le seau en guise de tabouret pour s’asseoir dessus près de l’endroit d’où dépassait la petite pédale. Il sortit un iPhone de la poche de son manteau et fit signe à l’aîné de s’approcher. Le gamin accourut vers lui tout sourire pour se mettre au garde-à-vous.

– Tu sais te servir de ça ?

– Oui, commissaire !

– De la fonction photo aussi ?

– Oui, commissaire !

– Tu as vu faire ça dans Les Experts Miami ?

– Oui, commissaire ! Et dans Les Experts Las Vegas aussi, commissaire !

Le gosse était menteur comme un vendeur de bétail et sur le point d’exploser de rire. Yeruldelgger lui montra comment se servir de la fonction photo du téléphone, puis se leva pour donner ses ordres.

– Grande sœur, il va me falloir une grande toile blanche, s’il te plaît. Vous les enfants, vous allez recommencer à creuser comme vous l’avez fait la première fois. À la main et sans aller trop vite, et vous mettrez la terre sur le tissu que votre mère va rapporter. D’accord ?

Les trois gamins et le grand-père approuvèrent d’un signe de la tête.

– Toi, reprit Yeruldelgger, tu vas prendre des photos. Tu sais compter jusqu’à cinquante ?

– Oui, commissaire ! répondit le môme de nouveau hilare au garde-à-vous. Un, deux, trois, quatre…

– C’est bon, c’est bon, je te crois ! Tu comptes cinquante dans ta tête, tu prends une photo, et tu recommences jusqu’à ce que je te dise d’arrêter, d’accord ? Et de temps en temps, je te demanderai de faire une photo en plus de ce qu’il y aura sur le tissu, c’est clair ?

– Clair, commissaire !

– Toi, dit-il en s’adressant au policier, au fur et à mesure qu’ils dégagent quelque chose, tu creuses autour à au moins cinquante centimètres de ce qui apparaît et sans aller trop profond. Tu peux faire ça ?

– Euh… oui… je pense, commissaire.

La jeune femme revint avec un drap blanc. Comme s’il n’attendait plus que ça, Yeruldelgger l’étala devant lui et donna l’ordre de commencer.

Les choses allèrent assez vite. Les enfants creusaient à la main la terre qu’ils avaient déjà remuée et la jetaient sur la toile blanche où Yeruldelgger l’étalait pour l’examiner. De temps en temps, il récupérait du bout des doigts des choses que les autres n’avaient pas le temps de voir et qu’il mettait dans de petites pochettes en plastique transparent qu’il tirait de sa poche. Puis il secouait la toile pour jeter la terre et l’étendait à nouveau sur l’herbe. Très vite le grand-père s’octroya ce dernier rôle, fier d’assister personnellement le commissaire, et Yeruldelgger se félicita bientôt du travail de sa petite équipe.

Toute la pédale était déterrée maintenant. On la devinait couverte de caoutchouc blanc antidérapant. Apparut ensuite le pédalier de chrome écaillé et bientôt une partie du plateau dentelé et un morceau de carter en fer rose froissé d’où dépassait un bout de chaîne. Yeruldelgger fit signe à tout le monde d’arrêter et se leva pour observer de plus près. Encore une fois, il prit une profonde inspiration les yeux levés vers le ciel, puis souffla lentement par le nez en se concentrant à nouveau sur sa découverte. Il n’aimait pas ce qu’il voyait. Il n’aimait pas ce qu’il allait devoir en déduire, et encore moins ce qui allait en sortir. C’était un vélo de môme. Un petit vélo rose. De fille. Quatre ou cinq ans peut-être, pas plus. De la hauteur du pédalier il pouvait déduire la taille des petites jambes qui l’actionnaient joyeusement. De la taille des jambes, une taille relative de l’enfant, et de tout ça un âge. Une fourchette : quatre à cinq ans. Une gamine. Une petite chose insouciante. Et maintenant un petit cadavre la bouche pleine de terre… Il ne fallait pas qu’il pense à ça. Il devait se forcer à oublier. Se concentrer sur n’importe quoi, mais pas sur ça.

 

Yeruldelgger reporta son attention sur le pédalier. Le petit vélo était enterré sur le côté. Plus profond vers l’avant, dans une position qui l’intriguait. La forme du carter rose, même tordu comme il l’était, lui donnait un sens pour l’engin. La façon dont la pédale pointait, plutôt inclinée vers l’avant, le confirma dans cette idée. Il essaya de mieux imaginer les parties encore enfouies sous terre pour en deviner la taille. Quand il pensa en avoir une idée plus précise, il en traça le contour dans la terre avec son talon et ordonna au policier de creuser à partir de cette limite vers le centre. Quelques minutes plus tard, une bonne partie de la carcasse du petit vélo était mise au jour. Yeruldelgger ne s’était pas trompé de beaucoup. Ce n’était pas un vélo, mais un tricycle, ce qui expliquait sa position plus enfoncée vers l’avant. Cette découverte fit monter la colère en lui. Le vélo, c’était déjà le truc des gamins un peu casse-cou qui prennent des risques. Mais un tricycle, c’était vraiment un truc de môme ! Si les nomades n’avaient pas menti, il allait trouver là-dessous une enfant morte que quelqu’un avait peut-être tuée, et dont on avait abandonné là le petit corps sans vie. Il ne supportait pas les crimes d’enfant. Même pas l’idée de leur mort !

– Commissaire, là, la main est juste en dessous de ça, dit le grand-père en désignant une sorte de carénage en métal rose.

Yeruldelgger s’agenouilla près du trou et se pencha pour regarder sous le métal qu’un des enfants dégageait encore du bout des ongles. C’était une petite main, sans aucun doute. Une toute petite main tendue vers lui, avec ses doigts à moitié décomposés, comme dans un geste de supplique un peu tordu.

– Ne t’en fais pas, murmura Yeruldelgger, je suis là maintenant, on va s’occuper de toi. Tu n’es plus seule…

Il ne croyait pas à grand-chose, sinon à la paix des âmes. La vie était si lourde à porter et si dure à affronter que selon lui toute âme devait avoir droit à la paix, au repos et au respect en la quittant. Ce n’était quand même pas trop demander à un Dieu qui laissait les enfants mourir la bouche pleine de terre, non ? Qu’au moins ils reposent, comme disaient si joliment les chrétiens. C’était la seule promesse qui le faisait encore espérer un possible au-delà. L’idée d’y reposer en paix.

– Bon, tout le monde s’arrête. J’ai besoin d’un autre drap. Peu importe la couleur. Les enfants restent à l’écart sauf celui qui continue à prendre les photos. Nous, les adultes, nous allons sortir le tricycle et le poser sur le drap blanc. Ensuite nous sortirons le corps et nous le poserons sur l’autre drap, d’accord ? Après je les emmènerai comme ça à Oulan-Bator, à l’institut médico-légal. Allez, on y va !

C’était un petit tricycle et un tout petit corps. Ils eurent vite fait de les déterrer. Ils posèrent d’abord le tricycle rose sur le drap blanc et Yeruldelgger l’examina de près. Par la force de celui qui avait tassé la tombe et par celle des pluies des terribles orages de l’été qui avaient alourdi le sol, de la terre avait pénétré en profondeur dans les tubulures en métal du cadre et du guidon. Yeruldelgger releva les quatre coins du tissu et les noua au-dessus de l’engin. Il faudrait bien que le labo se débrouille avec ça.

Il finissait de nouer le drap quand les autres sortirent le petit cadavre. Tout recroquevillé comme un enfant qui a peur de s’endormir. Les chairs étaient déjà bien décomposées et une grande partie du squelette apparent. Mais on devinait encore quelques lambeaux de vêtements et des mèches de cheveux blonds et bouclés. Deux doigts de la petite main qu’il avait aperçue dans la terre se détachèrent. Par réflexe, Yeruldelgger donna l’ordre de faire plus attention et chercha des yeux l’autre main. Les chairs étaient beaucoup mieux conservées. Le petit poing de la pauvre gamine était crispé et serré dans un geste que Yeruldelgger espérait plus de rage que de terreur. Bien qu’à mieux y réfléchir, cela ne faisait absolument aucune différence !

Il leur avait bien recommandé de creuser beaucoup plus large et plus profond et de soulever autant que possible en un seul morceau le corps dans sa gangue de terre. C’est le grand-père qui s’agenouilla près de la tombe pour glisser ses bras et sortir le cadavre. Yeruldelgger comprit que le vieux nomade tenait à le porter comme on porte un enfant dans ses bras. Il y avait dans les gestes de cet homme de l’amour pour le petit être et du respect pour la mort. Il resta un instant immobile, au bord du trou, avec l’enfant contre sa poitrine, et Yeruldelgger crut qu’il priait en silence. Puis l’homme se retourna, fit quelques pas jusqu’à l’autre drap rouge étendu dans l’herbe verte, s’agenouilla, et posa avec douceur et tendresse la petite dépouille au centre du tissu. Ce n’était plus qu’un tas d’os, de lambeaux de peau et de viscères desséchés et souillés d’argile, mais ça avait été une petite tête blonde et joyeuse aux éclats de rire cristallins sur son tricycle rose.

Yeruldelgger avait été surpris de voir la jeune femme ressortir de sa yourte avec un grand drap rouge. Dans tous les enterrements qu’il avait vécus, les corps étaient toujours enveloppés dans des draps blancs. Le grand-père remarqua son trouble et s’approcha de lui.

– Quand la mort n’est pas naturelle, quand elle est accidentelle, les lamas recommandent d’envelopper le mort dans un linge rouge.

– Pourquoi ? demanda Yeruldelgger.

– Parce que les lamas le disent, répondit le vieux nomade avec évidence. Ne t’en fais pas, elle sera bien comme ça, lui expliqua-t-il sans quitter le petit corps du regard. Quand tu seras là-bas, offre-lui un berceau décent. Fais tapisser le fond de vert pour qu’elle y repose comme sur la terre de la steppe, et l’intérieur du couvercle d’un tissu bleu comme le ciel sur la plaine. Et tu feras aussi coller sept petites boules de coton blanc sur le tissu bleu du ciel, au-dessus de sa tête, pour que les sept divinités de la Grande Ourse portent bonheur à son âme pendant son voyage. N’oublie pas : tu l’as arrachée à la terre, la tradition exige que tu la conduises au ciel.

– Tu sais, grand-père, rien n’indique qu’elle soit d’ici.

– Je sais, mais elle est morte ici et elle est toute seule. Alors elle est de chez nous maintenant, et c’est à toi de t’en occuper.

Yeruldelgger regarda le petit vieux. Il avait les mains entaillées par les cordes et le froid, les joues sablées par le vent des tempêtes, les yeux fendus contre les hivers. Il restait là, immobile, à ses côtés, dans son deel bien sanglé par une large ceinture, avec ses bottes de cavalier bien plantées dans la terre. Et il n’y avait pas de colère dans ses mots. De cette colère sourde que Yeruldelgger sentait monter en lui à chaque crime odieux qu’il devait affronter, à chaque mort innocente, à chaque vie fracassée. Une colère vengeresse qu’il avait chaque jour un peu plus de mal à contenir, les poings dans les poches, le cou dans les épaules, le cœur dans l’estomac. Mais le vieil homme, lui, ne trahissait rien qu’un calme à la fois profond comme un lac et infini comme la plaine. Yeruldelgger eut soudain le sentiment étrange que le vieil homme n’était plus avec eux. Il était juste là, comme la steppe, comme les collines à l’horizon, les rochers épars et le vent qui les érodait depuis des millions d’années. Le petit vieux n’était plus un homme, c’était un roc. Plein. Dense. Solide. Chacun s’était arrêté et demeurait immobile dans l’attente de quelque chose, mais lui ne bougeait pas. Le temps semblait suspendu. Puis une brise les frôla, se glissa entre eux, chahuta les herbes bleues, et s’enfuit soudain dans un galop joyeux sur la steppe. Yeruldelgger reçut comme un coup au cœur toute cette liberté de la plaine sauvage aux herbes irisées où couraient des chevaux fous. Quand il sentit la main du petit vieux sur sa manche, ce fut comme s’il tombait d’un rêve.

– Son âme est avec toi maintenant, dit le nomade. Vous vous appartenez jusqu’à ce que tu l’emmènes là où elle doit aller.

– Désolé, grand-père, je vais m’occuper d’elle au mieux, tu peux me croire, mais je ne lui appartiens pas. Je n’appartiens à personne, répondit Yeruldelgger qui n’aimait pas que les mystères s’appliquent à lui.

Il respectait les traditions et croyait à des choses inexplicables. Des influences, des interactions, des sortes d’interférences. Mais il ne s’en voulait que spectateur. Il avait déjà tant de mal à maintenir ensemble tous les fragments du chaos de sa propre existence, qu’adviendrait-il s’il lui fallait accepter que d’autres forces que sa propre volonté se mêlent d’y mettre de l’ordre ? Sa vie avait glissé dans un néant froid et muet depuis longtemps déjà. Il avait perdu sa petite enfant chérie, puis la femme aimée qui la lui avait donnée, et il était en train de perdre sa grande fille, qui haïssait tout de lui. Il n’était pas un cadeau.

Le commissaire Yeruldelgger Khaltar Guichyguinnkhen n’était un cadeau pour personne depuis longtemps. Comment pourrait-il accepter que le salut d’une petite âme innocente dépende de lui ?

Il décida de rentrer à Oulan-Bator. Il ne pouvait plus rien faire ici, ni pour la pauvre enfant ni pour la protection des indices. Il n’avait rien avec lui pour protéger les lieux. Il demanda aux nomades de ramasser des cailloux blancs et de délimiter une zone tout autour de la tombe ouverte, à l’intérieur de laquelle personne ne devait pénétrer jusqu’à nouvel ordre. Peut-être que Solongo et son équipe de scientifiques voudraient y avoir accès pour rechercher des indices supplémentaires.

Yeruldelgger se surprit à sourire intérieurement à l’évocation de cette expression. Une seconde, il imagina le grand-père debout, jambes écartées et mains sur les hanches, filmé en contre-plongée, la tête cassée sur le côté, le regard par-dessus ses Ray-Ban miroir et tout rouquin en plus ! Bien sûr que lui aussi regardait Les Experts Miami quand il tombait dessus à la télé. Horacio Caine, il connaissait. Lui aussi avait une vie. Encore un peu, le soir, de temps en temps. Entre deux cauchemars.

– Écoute, grand-père, je te promets de faire ce que je pourrai, mais je ne suis qu’un commissaire de la Criminelle. Ma vie consiste à ramasser des cadavres. Je ne peux pas prendre en charge les âmes de tous ceux qui sont morts quand je les récupère.

Yeruldelgger aperçut alors un chien jaune qui avait pénétré le périmètre et grattait la terre fraîche de la tombe avec une excitation obscène. Quand il le vit attraper dans sa gueule vorace un des doigts tombés du petit cadavre, il saisit un caillou et chassa le chien avec une telle rage et une telle violence que chacun en resta interdit.

– Je comprends, répondit le vieil homme en se tournant vers lui.

Il se hissa un peu sur la pointe de ses bottes, posa ses mains rugueuses de chaque côté des lourdes épaules du commissaire, et le regarda droit dans les yeux. Un large sourire illumina son visage tanné par toutes ces saisons dans la steppe.

– Je comprends, répéta-t-il, mais ce n’est pas toi qui décides. Ce sont les âmes ! Et les trois âmes étrangères que tu as délaissées là-bas te rappellent elles aussi. Ne les oublie pas, elles non plus !

Quand le policier du district guida leur véhicule cahotant jusqu’à la piste, Yeruldelgger aperçut dans le rétroviseur la jeune femme qui bénissait leur route. Elle tenait à hauteur des yeux une petite coupelle qu’il savait remplie de lait de la dernière traite et, d’un geste croyant et respectueux, du bout des doigts, elle en aspergeait les quatre points cardinaux. Malgré le petit cadavre recroquevillé dans son coffre et les corps mutilés des trois Chinois qui l’attendaient à Oulan-Bator, Yeruldelgger ressentit une sorte de bonheur à appartenir à ce pays où on bénissait les voyageurs aux quatre vents et où on nommait les cercueils du même mot que les berceaux. Une sorte de bonheur…
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Je m’en doutais un peu !





Oyun cherchait les testicules du Chinois.

Les testicules et le reste.

Tout son bazar en fait.

Pour les besoins de l’enquête bien sûr, parce que la seule certitude à ce stade de ses investigations, c’était que le Chinois n’aurait plus jamais besoin de son bazar. Ni l’autre Chinois d’ailleurs. Pour le troisième, nu comme les deux autres, Oyun ne pouvait rien dire parce qu’ils n’avaient pas encore retourné le corps qui gisait sur le ventre. Ils ne savaient pas comment s’y prendre avec la moitié du manche à balai brisé fiché profondément dans son anus. Pour le reste, c’était une scène de crime intéressante. Trois corps nus, le front troué d’une balle. C’est du moins ce que supposait Oyun pour le troisième Chinois puisque apparemment la balle était ressortie par l’arrière du crâne. Les deux premiers avaient le torse et le ventre sauvagement tailladés au rasoir ou au cutter, probablement, et le troisième avait le dos dans le même état. Oyun était prête à parier qu’il avait sur le front le même symbole que les deux premiers : une sorte d’étoile taillée à la pointe d’un objet tranchant.

– Quelqu’un sait ce que c’est ? demanda la jeune femme à la cantonade.

– C’est toi le petit génie, non ? répondit un autre inspecteur concentré sur la meilleure façon de désodomiser la troisième victime.

– On dirait un truc diabolique ! remarqua une jeune policière occupée à inspecter les giclures de sang sur les murs de la petite pièce.

– Un crime satanique, vous croyez ?

– Le sang, le semblant de rituel, le côté sexuel, la « trinité » des victimes : pourquoi pas ?

Oyun se pencha sur le corps du premier Chinois. Un homme dans la trentaine, presque maigre, le sternum un peu enfoncé à la façon des tuberculeux, le visage émacié et les cheveux lisses, avec deux dents en or malgré son jeune âge et une vilaine cicatrice au niveau de l’appendice. La perforation du front était nette et précise, marque d’un petit calibre dont la balle n’avait pas eu le temps de se déséquilibrer. Un tir à bout portant. À bout touchant peut-être même. Le corps était affaissé sur une chaise, la nuque cassée sur le haut du dossier, les bras pendants de chaque côté. Les entailles sur le corps ne répondaient à aucune logique. Elles trahissaient un déchaînement de violence, une hystérie criminelle plus qu’autre chose. Les jambes étaient bien droites et largement écartées.

Oyun essaya de se représenter un homme terrorisé, nu, assis sur une chaise, sous la menace d’une arme qu’on appuie sur son front et qui fait feu. Est-ce que tendre et écarter brusquement les jambes est un geste réflexe pour s’écarter de l’arme ? Est-ce que cela résulte plutôt d’une convulsion à l’impact ou de l’affaissement du corps sur lui-même ? Ou est-ce que ses tortionnaires les avaient maintenues écartées pour pouvoir lui trancher son bazar ?

– Plusieurs assassins, commenta-t-elle à voix haute à l’adresse du reste de l’équipe. Au moins trois d’après moi. Les victimes n’étaient pas entravées. Si les deux autres n’avaient pas été sous la menace quand la première a été abattue, elles auraient réagi. Elles ont été exécutées l’une après l’autre sans pouvoir se défendre. Les tortures et les mutilations ont été probablement faites post mortem. Impossible de mutiler de la sorte une victime non entravée. Même sous la menace d’une arme. Mais c’est à confirmer…

L’autre Chinois avait été un homme d’une quarantaine d’années, petit, un peu rond, un peu chauve, avec de mauvaises dents et de mauvais ongles. Son corps était tombé au pied de sa chaise renversée dans une position plus obscène que celle de la première victime. Il était sur le dos, jambes pliées, talons joints et genoux écartés, avec au milieu son bas-ventre mutilé et sanguinolent.

Oyun avait du mal à détacher son regard de cette blessure. Le corps du Chinois n’était soudain plus qu’un corps. Il avait presque perdu une partie de son identité, comme si le sexe nous qualifiait pour au moins la moitié de ce que nous sommes. Est-ce qu’en leur tranchant le sexe, leurs assassins avaient voulu, en plus de leur mort, effacer la moitié de ce qu’ils étaient ?

La troisième victime était à plat ventre à même une table en bois. Les bras pendaient de chaque côté, la tête était posée sur le menton et la nuque cassée en arrière. Un peu comme on présente les gibiers rôtis d’une seule pièce, pensa Oyun qui se força aussitôt à chasser cette réflexion non professionnelle de ses pensées. C’était un homme plus grand et plus gros que les autres, avec de gros mollets et de grosses fesses jaunes et molles au milieu desquelles était fiché le manche brisé d’un balai.

Oyun balaya du regard la scène de crime pour essayer de repérer l’autre moitié du balai. Elle le retrouva sous la table. Comme pour les deux autres corps, les nombreuses entailles n’étaient que des blessures superficielles qui n’avaient pu entraîner la mort. La position du corps mutilé confirmait d’ailleurs son hypothèse. Il aurait été très étonnant que le troisième Chinois ait été torturé à plat ventre sur la table, puis achevé d’une balle dans le front. Oyun imaginait mal le tueur s’agenouiller pour tirer de haut en bas une balle dans le front de sa victime étendue sur le ventre. De toute évidence l’homme avait été tué d’une balle dans la tête, puis son corps retourné et soumis à des sévices post mortem.

– Bon, écoutez-moi un instant, dit-elle en s’adressant aux autres policiers présents dans la pièce. Tout le monde s’arrête et on m’écoute !

– Hey, elle se prend pour Yeruldelgger maintenant, notre petit génie ?

– Ferme-la, Chuluum, et branche plutôt ton chargeur à neurones. Alors voilà : je vous demande de continuer vos investigations en tenant compte des hypothèses suivantes. Trois assassins ou plus, des exécutions suivies de sévices post mortem, deux modes opératoires différents : sang-froid, précision et détermination pour l’exécution par balle, violence sauvage voire incontrôlée pour les lacérations post mortem. Ce à quoi il faut rajouter un troisième mode opératoire à relier à l’un ou l’autre des deux premiers : mise en scène de type rituel, ou tendant à faire croire à un rituel, pour le symbole sur le front comme pour les émasculations. Bien entendu on ne néglige aucune autre piste, mais on garde ça en tête.

– Et qu’est-ce qu’on était en train de faire, d’après toi, petit génie ? demanda l’inspecteur Chuluum avec un peu trop d’insolence dans la voix, même s’il n’osait pas regarder sa collègue en face.

– Comme d’habitude, Chuluum : chacun de son côté à amasser des tonnes d’indices auxquels il faudra essayer de donner une logique pendant des tonnes d’heures. Enfin, pour ceux qui passent des tonnes d’heures supplémentaires à trier le bordel de ceux qui le leur laissent pour rentrer chez eux regarder la télé.

– Qu’est-ce que tu veux, petit génie, tout le monde n’a pas le même intérêt personnel à rester tard le soir avec Yeruldelgger.

– Espèce de…

La sonnerie de son portable stoppa Oyun dans sa colère. C’était le commissaire.

– Allô ? Où tu es ?

– Sur la route d’Ondërkhaan, je viens de passer la rivière Herlen. J’arrive à Arhust. Je serai là dans une grosse heure. Tu es toujours sur la scène de crime ?

– Oui.

– Comment ça se passe ?

– Chuluum me chie dans les bottes, comme d’habitude. Sinon l’histoire est plutôt tordue. Et toi, tu as quoi ?

– Une môme enterrée avec son tricycle dans la steppe à trente kilomètres au sud de Jargaltkhaan, sur la piste qui va à Delgerkhaan.

– Oh merde, pas beau ça. C’est plutôt désert comme coin, non ? Une tombe sauvage ?

– Avec un tricycle ?

– Mon grand-père avait bien demandé à se faire enterrer avec son cheval…

– Et vous l’avez fait ? Vous avez tué son cheval pour l’enterrer avec lui ?

– Son cheval était mort avant lui. Il nous avait fait promettre de le déterrer pour l’enterrer avec lui !

– Pourquoi pas ! lâcha Yeruldelgger. Alors les Chinois ?

– Il faut que tu reviennes voir par toi-même avant que Chuluum et sa bande de guignols ne chambardent tout.

– J’ai déjà vu ce matin avant qu’on ne m’appelle pour le tricycle.

– Oui, mais il faut que tu reviennes. Il y a des trucs que toi seul peux comprendre.

– Oyun ! Ils m’ont appelé à six heures du mat pour les Chinois, puis j’ai dû faire trois heures de route en tape-cul pour la gamine au tricycle, et la même chose pour revenir. Je suis cassé ! J’ai plus vingt ans. Et en plus j’ai le corps de la gamine à déposer chez Solongo pour l’autopsie.

– Oui, mais il faut que tu viennes quand même. Je sens que ça va partir en vrille ce truc. Si les autres Chinois rappliquent, c’est foutu pour l’enquête. Passe juste une petite heure. On enverra Chuluum porter le corps chez Solongo et après je t’invite à dîner.

– OK, soupira Yeruldelgger, mais laisse tomber Chuluum. Je porterai moi-même le corps chez Solongo.

– Ouais ! ricana gentiment Oyun. Je m’en doutais un peu !
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… on commence par chercher la femme !





Les Chinois arrivèrent dans la nuit. Deux grosses limousines aux vitres fumées avec des gardes du corps armés dans la première. Le directeur de l’usine, terrorisé, était coincé à l’arrière de la seconde entre deux représentants furieux de l’ambassade. Yeruldelgger avait été prévenu par un informateur de leur arrivée. Il était venu les attendre devant le portail pour leur interdire d’entrer. Le premier chauffeur arrêta sa voiture à moins d’un centimètre des tibias des deux inspecteurs et Oyun, qui s’y attendait pourtant et s’était bien résolue à ne pas bouger, fit quand même un petit bond en arrière en lâchant un juron. Yeruldelgger ne se déplaça pas d’un centimètre. Il regarda les deux cerbères descendre de la première voiture et courir ouvrir la porte au plus petit et au plus vieux des deux hommes de l’ambassade.

– Laissez-nous passer ! ordonna le bonhomme arrogant, boudiné dans son mauvais costume de fausse coupe à l’anglaise.

Il avait de lourds cernes bruns sous ses yeux rougis et sentait à la fois l’eau de Cologne allemande et le parfum à la française. Yeruldelgger se dit que ce petit homme ventripotent avait été obligé de se rafraîchir en urgence d’une nuit amoureuse pour accourir ici. D’où sa colère. Pour l’arrogance, c’était simplement un Chinois en Mongolie.

– Laissez-moi passer ! répéta-t-il, le nez à la hauteur des pectoraux du commissaire.

– Impossible, monsieur, ceci est une scène de crime !

– Cette usine est un territoire chinois. Ce qui s’y passe n’est pas de votre juridiction ! s’emporta le représentant de l’ambassade.

– Ceci est une usine chinoise en territoire mongol, corrigea Yeruldelgger, et un triple meurtre vient d’y être commis. C’est de notre compétence.

– Vous n’êtes qu’un imbécile et un incompétent, répliqua le Chinois. Tous les contrats d’exploitation des entreprises de la République de Chine en Mongolie stipulent une clause d’extraterritorialité pour les crimes et délits impliquant des ressortissants chinois. Je vous intime l’ordre de nous laisser entrer.

L’assurance du diplomate déstabilisa Yeruldelgger. Il n’avait jamais entendu quelqu’un lui « intimer l’ordre » de quoi que ce soit. Et s’il avait déjà vaguement entendu parler de cette clause d’extraterritorialité, il n’y avait personnellement jamais été confronté au cours d’aucune de ses enquêtes. C’est Oyun qui vint à son secours.

– Désolé, monsieur, mais l’identité des trois victimes n’est pas encore définitivement établie. Il est possible qu’un des corps ne soit pas celui d’un ressortissant chinois mais peut-être celui d’un ressortissant mongol. Dans ce cas les accords prévoient que la scène de crime reste de notre juridiction jusqu’à l’établissement définitif des nationalités des victimes.

L’homme, de toute évidence, ne voulait pas avoir affaire à une femme, même flic. Il se planta face à Yeruldelgger pour lui répondre d’homme à homme, mais l’argument d’Oyun avait porté. Il céda.

– C’est inadmissible. J’en avertis immédiatement notre ambassadeur. Nous nous plaindrons officiellement à votre hiérarchie.

– Je vous en prie, faites donc, répondit le commissaire qui leur tournait déjà le dos et rentrait dans l’usine. N’oubliez pas de leur rappeler qu’ils ont deux mois de retard sur mon salaire et qu’ils me doivent encore quarante-sept jours de congé.

Les deux berlines firent demi-tour et les chauffeurs essayèrent de faire crisser les pneus sur la route en terre. Ils ne parvinrent qu’à cribler de gravier le grand panneau expliquant en chinois que l’usine était utile au bon développement des ressources minières de la Mongolie.

C’était apparemment une usine de fabrication de tuiles et de briques destinées à la propre construction des autres usines chinoises de la région. Elle devait employer quelques centaines de manœuvres mongols, femmes et enfants compris, sous le contrôle de quelques contremaîtres chinois. Probablement les trois hommes émasculés dans le petit local qui leur servait de « mess des officiers ».

– Je n’étais pas au courant pour l’exception à la clause d’extraterritorialité, reconnut Yeruldelgger en regardant Oyun.

– Moi non plus ! avoua-t-elle. Et lui non plus d’ailleurs. Mais le temps qu’ils vérifient, ça nous laisse la nuit !

– Attends, je te l’ai dit, je n’ai pas l’intention d’y passer la nuit !

– Je sais, je sais ! plaisanta-t-elle. Tu dois absolument porter toi-même en personne directement le corps à Solongo. J’ai bien compris.

Il ne répondit pas et ils traversèrent la grande cour mal éclairée jusqu’au petit baraquement où se trouvaient les trois morts.

– Alors, un des corps n’est pas celui d’un Chinois ? s’intéressa Yeruldelgger.

– Ah bon ? s’étonna en riant Oyun. Qui t’a dit ça ?

Il s’arrêta pour regarder sa partenaire, éclata de rire et la prit par les épaules pour rejoindre la scène de crime.

– Oyun, tu n’es pas qu’un petit génie, tu es mon bon génie !

Sitôt dans le petit réfectoire-salon, les deux policiers retrouvèrent leur sérieux et leurs réflexes professionnels.

– Voilà ce qu’on pense, résuma Oyun. Plusieurs agresseurs entrent de nuit. Au moins trois. Pas compliqué de pénétrer dans l’usine, mais reste à savoir comment les trois Chinois se sont laissés surprendre. Les agresseurs sont armés. Ils tiennent les victimes en respect et les forcent à se déshabiller. On ne comprend pas encore pourquoi. Puis les trois types sont abattus un à un à bout portant, sans se défendre, probablement sous la menace d’une autre arme. Les éclaboussures de sang disent qu’ils ont été abattus sur leur chaise pour les deux premiers, sur la table pour le troisième. On pense que la dernière victime a tenté le tout pour le tout pour échapper à son sort. Elle a été bloquée, plaquée sur le dos sur la table, et exécutée d’une balle dans le front comme les deux premières. On l’a compris parce qu’on a retrouvé la balle dans le bois de la table. Tout ça c’est méthodique, préparé et exécuté de sang-froid. C’est après que ça se complique. La troisième victime est retournée à plat ventre sur la table et on la sodomise avec le manche cassé d’un balai. Vengeance ou humiliation post mortem ? Rituel ? Sadisme éthylique ? On ne sait pas encore. Les deux autres sont émasculées, par un droitier selon les premières constatations. Ensuite un autre agresseur, gaucher probablement, grave sur leur front ce symbole satanique. Puis les agresseurs s’acharnent sur les corps à coups de cutter. Les entailles montrent qu’ils ont été portés par plusieurs agresseurs sur chaque corps.

– Tu te doutes de ma question, coupa Yeruldelgger.

– Bien sûr : où sont passés leurs bazars ?

– Exact. Et on sait ?

– Non, mais regarde les murs. Là, tu vois les éclaboussures probablement provoquées par les exécutions. Là et là, diverses traces sans doute dues aux mutilations et aux mouvements des agresseurs dans leur excitation morbide. Mais là, là ou encore là, qu’est-ce que tu vois ?

Aux endroits indiqués par Oyun, Yeruldelgger remarqua des taches de sang de la largeur d’une main, avec des giclures en étoile tout autour et quelques longues dégoulinures en dessous. Une des taches montrait même comme un début de glissement. Au pied du mur, sous chacune d’elles, au bout des dégoulinures, le parquet était lui aussi maculé de sang.

– Oh non ! soupira-t-il. Ne me dis pas que…

– Si. Les enfants de salauds qui ont fait ça se sont amusés à jeter le bazar des Chinois contre les murs. Peut-être même qu’ils se sont amusés à se les balancer à la figure !

– Oh merde, pas ça. Pas ça, pas ici, pas chez nous !

– J’espère que je me trompe, mais j’ai peur que ça se tienne !

– Oui, je le crains aussi. Sinon, tu as cherché des traces de présence féminine ?

– Des femmes ? Pourquoi ?

– Tu sais quelle nuit c’était pour les Chinois, hier ? La nuit du septième jour du septième mois.

– Ah oui ? Et alors ?

– En Chine, la fête du septième mois, c’est la fête des amoureux. Normalement, ce jour-là, la femme doit faire montre de toutes ses qualités domestiques à son petit connard de salaud de macho de mari. Mais quand le connard de salaud de macho de mari est loin de la maison, c’est l’occasion pour lui de la traditionnelle partie de jambes en l’air de la fête du septième mois. Tu n’as pas senti les effluves et les relents de stupre qui enveloppaient notre vieil ami de l’ambassade ?

– Tu veux dire que les Chinois auraient pu se faire surprendre pendant une partie de jambes en l’air ?

– Pourquoi pas ? Ça expliquerait pourquoi ils n’ont rien entendu ni vu venir. Ça expliquerait aussi pourquoi ils sont nus !

– Mais où sont les femmes dans ce cas ? Tu penses qu’elles pourraient être les agresseurs ? Les Chinois seraient tombés dans un piège ?

– Pourquoi pas ? Après tout ils ont été émasculés, non ? Ce n’est pas une vengeance de femme, ça ?

– Hey, c’est un peu sexiste comme affirmation ! Et puis on n’a rien trouvé comme indice dans ce sens. De toute façon, Solongo nous dira s’il y a des traces de sperme ou de sang autre que celui des trois hommes.

– Ouais, on verra…, lâcha Yeruldelgger en jetant un dernier regard circulaire à la scène de crime.

Il sembla remarquer un détail au pied d’un petit bureau et s’en approcha. Il s’agenouilla, ramassa quelque chose avec précaution, du bout du pouce et de l’index, et se retourna vers Oyun sans se relever.

– Et ça, c’est quoi ?

Elle s’approcha et se pencha par-dessus son épaule.

– Ça, c’est une belle poignée de cheveux que ce bon à rien de Chuluum aurait dû consigner comme indice.

– Exact, confirma Yeruldelgger en se relevant. De beaux cheveux longs et soignés, arrachés par poignée, à plus de trois mètres de la scène d’exécution. Je pense qu’il y avait au moins une femme ici et qu’elle a trinqué elle aussi. Je ne vois pas comment une des victimes aurait pu les lui arracher. Le seul qui s’est peut-être un peu défendu, c’est le troisième, sur la table, et c’est à l’autre bout de la pièce. Soit la femme était là avant le drame et la poignée de cheveux est le résultat d’un élan amoureux trop violent, soit elle était là pendant le drame et dans ce cas c’est une autre victime. Donc, ou son corps est quelque part, ou nous avons un témoin qui a réussi à s’enfuir. Dans tous les cas, demain matin, on commence par chercher la femme !
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Va récupérer tes bouts de Chinois !





Huit fois déjà elle l’avait démontée pour changer de quartier. Elle ne pouvait se résoudre à habiter une maison même si sa yourte, aujourd’hui, n’avait rien à envier aux datchas néorusses dont petits bourgeois et nouveaux riches mosaïquaient la périphérie d’Oulan-Bator. Pour les cinq premières de ce qu’elle appelait ses transhumances, elle s’était en fait rapprochée de la ville, jusqu’à dresser sa yourte sur un petit lopin de terre loué dans une cour à cinquante mètres à peine du Hilton Hotel, au cœur même du premier district. Sa beauté rayonnante, sa tente au cœur de la ville et son boulot de flic avaient vite fait d’elle une égérie de toutes les nouvelles nuits sauvages de la capitale renaissante. Elle aurait pu épouser n’importe lequel de ses riches prétendants d’alors. Hobereaux locaux, oligarques russes reconvertis, potentats chinois, ils rêvaient tous de l’emmener dîner aux chandelles au Hilton et de rentrer la baiser à la bougie dans sa petite hutte. La belle et fière Mongole qui les snobait.

Aujourd’hui elle aurait une datcha en lisière des forêts du Nord et un campement avec des chevaux dans le Terelj, un gros Toyota aux vitres fumées pour la ville et le même pour la campagne, en plus de deux petites citadines pour le shopping. Mariée à n’importe lequel de ces types riches, elle l’accompagnerait au practice de golf sur Olympic Road et l’attendrait en jouant au tennis un peu plus loin avec de capricieuses expatriées. Et elle le laisserait aller à la chasse dans l’Altaï avec ses amis pour s’enivrer et la tromper avec des putes russes, pendant qu’elle pourrait, à son aise, profiter d’un amant occidental elle aussi.

Mais elle avait changé. Son boulot sans doute, la mort et les corps, l’image de toutes ces âmes que Yeruldelgger ramassait pour les déposer sur sa table. Le silence de l’autopsie, la sérénité de la mort et la laideur des corps. Ces longues nuits penchées sur ces existences dépecées, à se demander où en était la sienne. Elle avait cru pouvoir éviter de répondre en ne faisant que vivre, à toute vitesse, à tout prix. Il avait fallu que la mort la rattrape pour comprendre qu’il ne servait à rien de la fuir. Un matin Yeruldelgger était entré dans sa salle d’autopsie en tenant le corps d’une enfant dans ses bras. Sa propre enfant à lui. Sa petite fille chérie. Sa Kushi adorée.

L’homme qu’elle admirait était un roc, et elle avait vu la pierre se fendre et Yeruldelgger se vider de son sable pour n’être plus qu’un plâtre creux. Il était là, devant elle, en larmes, et son silence était d’une telle violence que dix ans après, le soir quand elle y repensait, il résonnait encore.

Après ses nuits de louve, elle avait fui se terrer au nord, tout au bout de Tokyo Street, deux petites rues au-delà de l’Altaï Mongolian Barbecue. Elle avait posé sa yourte dans un ancien parking jusqu’à ce qu’une des anciennes expatriées en goguette ne la croise en sortant du restaurant devenu trop couru avec l’afflux des nouveaux touristes. Alors elle avait tout redémonté pour se poser là où ses anciennes connaissances n’iraient jamais. Dans le sixième district, entre l’école n° 79 et la cour des miracles du marché aux voitures. Dans ce quartier de voyous, de maquignons et de voleurs, où seul Yeruldelgger passait la voir pour s’assurer qu’elle allait bien. Et ça lui allait très bien comme ça. Plusieurs fois, le commissaire l’avait accompagnée à travers les ruelles malfamées, les casses et les garages clandestins. Ils étaient allés s’asseoir pour manger dans les gargotes de menteurs, boire dans les bicoques qui servaient de bars aux mécanos, et l’ombre puissante de Yeruldelgger l’avait raccompagnée chaque soir par les ruelles noires, les yeux droit dans ceux qu’ils croisaient. Quand il avait été clair pour tout le monde que la jeune femme était la protégée de Yeruldelgger, un statu quo s’était établi pour la laisser en paix. Un arrangement qui avait même poussé les voyous du cru à la protéger des importuns de passage pour s’éviter des ennuis avec le commissaire.

C’est de ce temps-là que Solongo avait pris l’habitude de le retenir chez elle pour la nuit. Pour conjurer la peur qui, de temps en temps, remontait comme un sanglot.

Solongo avait toujours eu un lit pour ses invités dans ses yourtes, mais lui tirait toujours trois ou quatre grosses couvertures et s’endormait à même le sol. Solongo se couchait sur le côté, dans son lit traditionnel peint de rouge et de jaune, et regardait longtemps, avant de s’endormir, le dos puissant de Yeruldelgger qui s’enflait à grands ronflements réguliers. Sa présence chez elle était comme celle d’une pierre sacrée dans un jardin japonais. Le souffle de l’homme aspirait hors d’elle toute peur, toute frayeur, toute panique. Bientôt elle respirait à son rythme, et un sommeil calme et reposant l’envahissait. Il avait bien fallu trois ans à Yeruldelgger pour accepter de dormir dans le lit de Solongo, et il n’avait accepté qu’à la condition de ne pas devenir son amant.

 

– Tu es déjà debout ? s’étonna-t-il.

– Oui. J’ai ta petite fille et tes trois Chinois aujourd’hui, n’oublie pas !

– Par le ciel c’est vrai ! soupira Yeruldelgger en rejetant les couvertures.

Solongo buvait à petites gorgées un thé salé au beurre très chaud qu’elle tenait à deux mains. Elle était vêtue d’une longue robe d’intérieur d’un rouge sombre surbrodée du motif traditionnel du nœud sans fin. Il pensa qu’elle était vraiment très belle et elle le regarda sortir nu des draps.

– Nous formons décidément un drôle de couple, tu ne penses pas ?

– Pourquoi ? Parce que nous dormons nus ensemble sans faire l’amour ?

– Oui, en partie pour ça, et pour tout le reste.

– Moi, ça me va comme ça, dit Yeruldelgger en tirant le rideau de la petite douche.

Solongo restait un mystère pour le commissaire, et sa passion pour la science la poussait quelquefois à des comportements mystiques qui le déroutaient et le rendaient éperdument amoureux d’elle. Comme ce petit tableau des éléments chimiques qu’elle appelait sa table de Mendeleïev. C’était la seule décoration murale de sa yourte et de son bureau à l’hôpital. Il pouvait comprendre sa fascination devant cette petite liste exhaustive des quelques éléments chimiques qui composent tout l’univers, mais elle parlait d’un vertige des sens face à ces symboles. En fait, il adorait se sentir incompétent et inculte face à ses spéculations scientifiques ou à ses explications. Un jour qu’il restait interdit devant l’heure affichée sur un écran translucide, incapable de comprendre le principe de l’affichage digital, elle lui avait dit d’imaginer un banc de poissons très plats, comme des limandes. Si plats que de face on ne les voyait pas, sauf quand un petit courant électrique les obligeait à se mettre de profil. Et voilà que maintenant il regardait les affichages numériques comme des bancs de poissons électrocutés par secousses, et il aimait Solongo pour cette magie-là.

Après le quartier du marché aux voitures, Solongo avait enfin décidé de ne plus se cacher de ses fantômes et de se poser quelque part où elle aimerait vivre à Oulan-Bator. Elle avait longtemps envisagé de monter vers le nord, jusqu’aux premières forêts sur les contreforts de la montagne, mais elle voulait rester en ville. C’est Yeruldelgger qui l’emmena pour la première fois à l’est du quartier de Keshaar, un dimanche. Elle découvrit une large saignée verte épargnée par la ville qui l’avait contournée par le sud. Des terres grasses et molles, encore trop spongieuses pour des fondations et trop humides pour des yourtes. Un ancien lit de rivière débordée qui serpentait du nord au sud et qui, dans le temps, se jetait dans la Tuul. Un léger dénivelé creusait cette vaste prairie en cuvette humide, et Solongo trouva juste sur son bord, à l’ouest, un joli carré de terrain tout au bout du quartier des fous, derrière le grand hôpital psychiatrique. Elle offrit alors son ancienne yourte à un lointain parent et en acheta une neuve, beaucoup plus grande, de celles qui servent maintenant de restaurants dans les campements pour touristes. Pour la première fois elle y fit poser un plancher et l’aménagea de façon confortable, tout en disposant les lieux selon la tradition. Mais ce qui apaisait Yeruldelgger plus que tout, quand il y rejoignait Solongo, c’était le jardin qu’elle avait créé devant, entre la yourte et la prairie. Dans cette ville de pierre et de poussière qui devenait aujourd’hui de verre et de béton, dans ce pays qui avait coupé tant d’arbres qu’il en avait inventé des déserts, Solongo avait fait de son carré de terre un jardin de verdure. Elle avait planté un tilleul et un pin, et Yeruldelgger lui avait offert un bouleau blanc. Elle avait planté du thym, un églantier et un rhododendron, et Yeruldelgger lui avait offert un plant de rhubarbe. Elle avait choisi un myrtillier, un groseillier, et lui une potentille. Elle une absinthe, de la gentiane et des géraniums, et lui des asters. Dernièrement encore, elle avait planté un jeune mélèze et un pin d’Écosse, et Yeruldelgger lui avait offert trois jeunes peupliers. Le jardin de Solongo était devenu si beau que les passants, en apercevant les fleurs et les feuillages par-dessus la balustrade en bois, pensaient que l’endroit abritait un monastère. Plus au nord, les maraîchers investissaient la coulée verte pour cultiver les tomates, les concombres et les fruits qui nourrissaient la ville. Bientôt, devant son jardin verdoyant, s’étaleraient les carrés calibrés et multicolores des potagers et des vergers. Et Solongo s’en réjouissait. Yeruldelgger aussi.

– Ça me va comme ça, répétait-il, habillé, face au jardin, quand son téléphone sonna.

L’écran afficha le prénom d’Oyun.

– Oui, Oyun ?

– J’ai retrouvé les couilles de nos Chinois !

– Où ça ?

– Ah ça, commissaire, il faut que tu viennes le voir pour le croire !

– OK, dis-moi où.

– Attends, ne prends pas ton petit déjeuner tout de suite. C’est pas beau à voir !

– Trop tard, je viens de le finir.

– Alors vomis-le avant de venir, c’est un conseil. Le marché des conteneurs. Celui qui est après le marché noir quand tu sors vers l’est. Juste en face de l’enclos des transformateurs électriques.

– Je vois. Je termine mes myrtilles à la crème et j’arrive.

– Laisse-les où elles sont, commissaire, je ne tiens pas à les retrouver sur mes chaussures !

Yeruldelgger rentra dans la yourte. Solongo s’était habillée d’un jean et d’un corsage blanc.

– Ils ont retrouvé les bouts manquants de mes Chinois, dit-il en reposant sa tasse sur une petite commode.

– De mes Chinois, tu veux dire ! répliqua la légiste en ramassant la tasse pour la passer sous l’eau et la poser sur la paillasse de l’évier. Je suppose que tu vas avoir besoin de beaucoup de réponses aujourd’hui.

– Oui, et tu peux t’attendre à ce que je te pose beaucoup d’autres questions. Tu vas commencer par qui ?

– La petite, bien sûr. C’est ce que tu veux, non ?

– Oui, reconnut Yeruldelgger en souriant, content qu’elle le connaisse si bien. Prends bien soin d’elle, un grand-père m’a confié son âme…

Solongo vit un voile de chagrin griser les yeux de son ami et préféra ne rien répondre.

– Je m’occupe d’elle. Va récupérer tes bouts de Chinois !
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Eh bien tout s’arrange, non ?





Les deux femmes étaient nues, les mains attachées dans le dos, mais on leur avait laissé leurs chaussures. Des bottines de cuir jaune pour la plus grande, des talons hauts rouges pailletés pour la plus petite. Ni les bottes ni les talons ne touchaient le sol. Les deux femmes étaient pendues à l’intérieur du conteneur. Elles avaient toutes les deux la tête un peu cassée de côté, mais il n’y avait pas assez de hauteur pour que leur chute leur ait brisé la nuque. Elles avaient souffert et suffoqué longtemps avant de mourir. Le visage rond de la plus grande avait été durci au soleil des nomades. Elle avait les seins lourds, avec de gros mamelons bruns, et les hanches épaisses. Ses cuisses, un peu larges, écartaient ses jambes aux mollets musclés, offrant son sexe touffu au regard de la foule.

– Elle s’est pissé dessus ! rigola quelqu’un malgré l’horreur de la chose.

Yeruldelgger lui décocha une claque derrière la tête et lui conseilla de déguerpir.

L’autre femme avait un plus joli corps. Des seins petits et fermes, qui tenaient droit malgré sa position. Elle aussi s’était uriné dessus, mais ce qui fascinait les voyeurs, c’était leur tête à toutes les deux. Leur crâne mal rasé à grands coups de ciseaux, avec de nombreuses coupures un peu partout. Pour la foule, c’était beaucoup plus fascinant que le signe satanique gravé sur leur sein gauche. Le même que celui des trois Chinois de la briqueterie. Yeruldelgger pensa qu’elles avaient été battues avant d’être pendues, parce que toutes les deux saignaient de la bouche.

– Je t’avais prévenu ! lança Oyun en rejoignant le commissaire qui traversait rageusement la masse compacte des curieux.

– Fais-moi dégager tout ça, dit-il. Tout le monde hors de cette allée du marché, même les vendeurs, et je veux un homme en armes à chaque extrémité pour prévenir le moindre bordel.

Oyun héla un policier qui relaya les ordres. D’autres uniformes surgirent aussitôt et refoulèrent l’attroupement sans ménagement. Le marché, comme deux ou trois autres dans Oulan-Bator, n’était qu’un alignement de conteneurs transformés en échoppes aveugles. Au petit matin, les marchands ouvraient les lourdes portes métalliques sur des débordements de quincaillerie, d’épicerie, de solderie. Certains cachaient à l’intérieur des cantines à kébab, des boucheries, des laiteries. D’autres tenaient salon de coiffure. Et le soir chaque boutiquier refermait sa lourde porte et le marché redevenait un entrepôt sombre et silencieux.

– Dis à Chuluum de trouver des bâches chez un de ces marchands pour isoler la scène. Pas besoin d’humilier encore plus ces pauvres femmes en exhibant leurs cadavres.

L’inspecteur Chuluum partit à contrecœur à la recherche de grandes bâches qu’il prit bien garde de ne trouver que le plus tard possible.

– Comment tu as su ?

– Le type a ouvert son conteneur pour sortir son étal et les deux femmes étaient pendues à l’intérieur, juste derrière la porte. Il nous a prévenus tout de suite.

– Et qu’est-ce qu’on a ? Je veux dire : en dehors des signes du diable ?

– Ça ! dit Oyun en montrant le mécanisme intérieur de la fermeture du conteneur.

– Qu’est-ce que c’est ? fit-il en s’approchant.

– D’après toi, répondit la jeune inspectrice, à quoi ça ressemble ?

– Ce sont les couilles d’un des Chinois ?

– Les couilles et le machin, oui…

Yeruldelgger se pencha pour observer le triste trophée qui s’était pris dans la barre de fermeture intérieure de la porte.

– Je suppose que le type l’a un peu broyé en actionnant le mécanisme pour ouvrir, mais honnêtement, je ne vois pas ce que ça pourrait être d’autre ! commenta Oyun à haute voix.

– Et comment c’est arrivé là ?

– Ah, c’est là que ça devient vraiment glauque. Comme il est dans le mécanisme intérieur de la porte, il n’a pu s’y coincer qu’en tombant de plus haut à l’intérieur du même conteneur alors que la porte était encore fermée. Or, si tu imagines que tu refermes la porte, ça le met très exactement sous la grande…

Oyun leva les yeux vers le corps des deux pendues, et Yeruldelgger suivit son regard.

– C’est pas vrai ! C’est elle qui avait le machin d’un des Chinois ? Je refuse de croire à un truc comme ça !

– Ah, dommage pour toi, commissaire, parce que la preuve de cette macabrerie existe.

– Où ça ? s’inquiéta Yeruldelgger.

– Là, répondit Oyun en désignant d’un mouvement du menton l’autre femme pendue.

Il leva les yeux à son tour puis se cassa aussitôt en deux pour vomir ses myrtilles à la crème sur les chaussures d’Oyun.

Au-dessus de lui, la femme pendue avait les joues si pleines que sa bouche en restait entrouverte. Aucun doute sur ce qui dépassait d’entre ses lèvres, dégoulinant de sang…

– Merde, commissaire, je t’avais pourtant prévenu !

Yeruldelgger s’appuya d’une main à la paroi du conteneur et s’essuya la bouche dans son mouchoir. Puis il se malaxa rageusement le visage dans ses paumes grandes ouvertes, cambra les reins pour reprendre prestance, et revint vers l’inspectrice.

– Tu n’as pas dégueulé, toi ? s’étonna-t-il.

– Si, si, sur Chuluum !

– Ah bon, ça me rassure ! Donc on a les deux bazars qui manquaient à nos Chinois, les deux femmes du septième mois, les mêmes symboles diaboliques, des victimes à poil partout, et en plus deux crânes rasés. Eh bien tout s’arrange, non ?
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… comment tu vas pouvoir arrêter ça !





Les Mongols ne racontent pas leurs rêves.

Tant pis pour ce pauvre Sigmund, même si l’Occident faisait maintenant fleurir ses psys à Oulan-Bator autant que ses McDo. Mais c’était tant mieux pour les quelques amis de Yeruldelgger, car chacun de ses rêves était un cauchemar.

Depuis qu’il avait parcouru les théories de l’ambitieux Autrichien à la bibliothèque de l’Alliance française, Yeruldelgger se demandait souvent par quelle perversion sexuelle de son enfance le vieux barbichu aurait expliqué sa fascination angoissée des plénitudes ventées de la grande steppe. Est-ce que Freud savait monter à cheval, autrement que dans une calèche viennoise ? Est-ce qu’il aurait pu rester trois mois solitaire dans une yourte sans donner de lecture au monde en général et à des parentes dont il était sexuellement épris en particulier ? Est-ce qu’il avait connu la peur, la vraie, pas celle des hommes, mais celle de la nature ? Que savait Freud de ses tortures du passé, de son âme blessée de nomade, de l’horreur des morts qu’il ramassait, qu’il aurait pu expliquer au siècle dernier depuis sa petite capitale européenne aux palais meringués ? Chaque matin qui le réveillait d’un cauchemar, Yeruldelgger se levait mongol, héritier d’un empire vaste et vide, où les hommes restaient libres d’être pauvres pour la plus grande admiration passagère des touristes qui venaient, guide à la main, leur réapprendre leur culture. Et dans la seconde d’après, Yeruldelgger enfilait sa panoplie de flic ramasseur d’âmes défaites et se tourmentait toute la journée à essayer de comprendre ce qui les avait fracassées. Histoire sans doute de ne plus penser à l’empire vaste et vide à l’image de sa vie.

Le commissaire était installé dans des bureaux provisoires, dans l’attente d’une énième réforme des services, dans les étages du département de la Police. Un bâtiment post-soviétique juste en face de la Cour suprême et mitoyen de la Commission nationale des droits de l’homme. Et dire qu’il se trouvait des Coréens et des Chinois pour prétendre que les Mongols n’avaient pas le sens de l’humour. Des bureaux qu’il partageait avec ses inspecteurs, Yeruldelgger n’apercevait ni le trafic sur l’avenue large et boisée ni l’entrée de la Cour suprême. Un rideau de six arbres en bordure du parking les masquait à sa vue.

Il était déjà à sa paperasse, le lendemain matin, quand Oyun entra dans les bureaux.

– Mal dormi, commissaire ?

– Oui ! confirma-t-il d’un ton de dogue.

– Tant mieux, ça me rassure ! répondit-t-elle sans prêter attention à l’humeur de son chef. Je n’aurais pas voulu te gâcher un bon matin.

– Allons bon ! C’est quoi les mauvaises nouvelles, alors ?

– Juste une, commissaire. Solongo affirme qu’on s’est plantés sur les Chinois et qu’on a tout faux. Elle veut que tu passes chez elle tout de suite.

– Elle me donne des ordres, maintenant ! fit semblant de s’indigner Yeruldelgger.

– J’ai l’impression que ça fait déjà un bout de temps ! osa Oyun avec malice.

Yeruldelgger soupira profondément, jeta un coup d’œil par la fenêtre et se dirigea vers l’ascenseur.

– Dis-lui que j’y suis dans une demi-heure.

– Tu y vas à pied, pour une urgence ? répliqua-t-elle avec une nouvelle pointe d’insolence.

– Il n’y a jamais d’urgence avec les légistes, Oyun, c’est la seule chose bien dans leur boulot, répondit le commissaire pendant que la porte guillotinait mollement ses propos.

Il prit à gauche en sortant du département, traversa l’avenue pour longer l’immeuble de la Cour suprême jusqu’au grand jardin. Il tourna à hauteur du Parlement et de la place monumentale qui laissait les touristes désemparés et minuscules au beau milieu de ses marbres clairs. Il marcha dans les effluves de mauvaises essences mal carburées jusqu’au bourdonnement âcre de Peace Avenue, qu’il descendit sur sa gauche en passant devant la grande voile de verre et d’acier de la Blue Sky Tower.

Le chaos de la ville en construction le surprenait toujours, mais ce qui le frappait davantage encore, c’était la laideur des choses du passé. Toute la monstruosité de cette architecture soviétique, ou plutôt de cette non-architecture, prenait corps en regard des buildings élancés et fiers qui se construisaient à présent. Laideur prétentieuse des anciens bâtiments officiels, laideur cynique des immeubles d’habitation populaires. Comme si l’architecture avait participé elle aussi à l’entreprise d’anéantissement de la culture mongole. Écrasement de la langue et de l’écriture, écrasement de la tradition, écrasement de la foi, et jusqu’à l’écrasement de la simple notion du beau sous des tonnes de béton, dans la mocheté des choses du quotidien, la laideur des blocs, la négation du détail et de la décoration. Quand il traversait la ville à pied, Yeruldelgger se demandait si ce n’était pas par une subtile vengeance qu’on ne détruisait pas les bâtiments d’avant. Une sorte de revanche tacite qui poussait à les laisser se déliter sur place pendant qu’une ville belle et lumineuse sortait de terre autour d’eux.

Après le ministère des Affaires étrangères, il tourna à droite et, vingt mètres plus loin, entra dans l’hôpital n° 1 où Solongo avait son service de médecine légale, au rez-de-chaussée d’une petite cour intérieure.

– Il paraît que tu veux ruiner ma journée ? demanda Yeruldelgger dans le dos de la légiste qui parlait avec un interne dans le couloir.

Solongo s’excusa d’un geste auprès de l’interne et se retourna face au commissaire.

– Pas la peine, tes gerbilles font ça très bien tout seuls.

– Mes gerbilles ?

– Ce n’est pas comme ça que tu appelles tes enquêteurs ?

– Si, mais tu n’es pas censée le savoir !

– Tout le monde le sait !

– Même eux ?

– Même eux !

– Bon, alors qu’est-ce que mes gerbilles ont fait ? s’impatienta-t-il.

– Ce qui m’a mis la puce à l’oreille, répondit Solongo, c’est quand Oyun m’a appelée ce matin pour me demander des nouvelles de tes cinq « sataniques ».

– … !?

– …

– Solongo !

– Mais demande-moi pourquoi !

– Pourquoi quoi ? s’énerva Yeruldelgger.

– Mais pourquoi ça m’a mis la puce à l’oreille !

– Oui, et alors pourquoi ?

– Parce qu’elle a employé le mot « sataniques ».

– Et ? interrogea-t-il en s’efforçant de garder son calme.

– Et je lui ai demandé pourquoi elle disait ça.

– Et ?

– Et elle m’a dit que c’était à cause des signes sur les cadavres.

– Et ?

– Et je lui ai demandé où elle était allée pêcher ça.

– Et ?

– Et elle m’a dit que c’était une jeune inspectrice qui avait reconnu les emblèmes sataniques.

– Solongo ?

– Oui ?

– Je vais perdre patience, là !

– Bon, bon, d’accord, j’abrège. Ta jeune inspectrice… On dit inspecteur ou inspectrice ?

– On s’en fout, Solongo !

– Bon, bref, elle s’est plantée. L’emblème satanique, c’est un pentagramme, une étoile à cinq branches. C’est supposé représenter les quatre éléments : l’eau, l’air, le feu et la terre, plus l’esprit. Il y a quatre branches sur les côtés et la branche de l’esprit du Malin qui pointe toujours vers le bas.

Elle le prit par le bras et le conduisit jusqu’à la salle d’autopsie en continuant son explication.

– On dit aussi que c’est la représentation symbolique de Baphomet, le dieu bouc, avec deux cornes vers le haut, deux pointes droites de chaque côté pour les oreilles, et une pointe en bas pour la barbichette. Et en général, le pentagramme est toujours contenu dans un cercle qui symbolise l’union et la maîtrise de tous les éléments.

Ils étaient arrivés à la salle d’autopsie dont la légiste poussa la porte. Les corps des deux Chinois émasculés étaient allongés sur des tables métalliques. Ceux du troisième Chinois et des deux femmes étaient sur des brancards bien alignés avec les deux tables. Yeruldelgger remarqua aussitôt que Solongo avait couvert le corps des femmes pour éviter toute honte à leur âme.

– Regarde, dit-elle en s’approchant de la première table d’autopsie. Ce n’est pas un pentagramme. Ça, ça s’appelle un bouclier de David. C’est un hexagramme fait de deux triangles équilatéraux qui s’emboîtent l’un dans l’autre. Le négatif et le positif qui se pénètrent et s’équilibrent. Une sorte de Yin et de Yang à l’occidentale. On parle aussi d’une étoile de Moloch, ou d’une d’étoile de Saturne. Ou d’une étoile juive, depuis que ce symbole a été adopté par la communauté des Juifs de Prague, en Europe, au XVIIe siècle. C’est aussi un symbole utilisé par les francs-maçons, une puissante société secrète occidentale. Mais en fait, c’est un symbole qui trouve son origine en Inde. Quoi qu’il en soit, ce n’est pas un signe satanique, et tes Chinois ne se sont pas fait émasculer par des adeptes d’un cornu à la queue fourchue.

Yeruldelgger resta longtemps silencieux à regarder les cinq cadavres.

– Qu’est-ce que ces cinq pauvres âmes ont à voir avec l’étoile juive ? se demanda-t-il à voix haute. Dis-moi, Solongo, ils sont tous pareils ?

– Tous pareils, exactement le même symbole.

– Aucune différence ?

– Aucune, sauf que pour les deux femmes, il a été tailladé sur le sein gauche.

– Sur le sein gauche…

– Oui, sur le sein gauche. C’est la seule différence avec les hommes. À part la tête tondue, bien sûr !

Yeruldelgger réagit si fort à ces derniers mots que Solongo sursauta.

– Tondues, bien sûr ! Elles sont tondues ! C’est ça ! Elles sont tondues ! Ça y est, j’ai compris ! Bon sang mais c’est bien sûr ! Elles sont tondues !

– Je peux comprendre, moi aussi ?

– Bien sûr, bien sûr ! Tu vas tout comprendre toi aussi, répondit Yeruldelgger en sortant à pas pressés de la salle d’autopsie, suivi de la légiste.

Dès qu’ils furent dans le couloir, il se mit à courir en exhortant Solongo à le suivre.

– Viens, tu vas comprendre ! Tu as ta voiture ? J’ai laissé la mienne au département. J’ai besoin d’une voiture ! Il faut que tu m’accompagnes et tu comprendras. Vite !

– Yeruldelgger, attends, j’ai du boulot ! Où est-ce qu’on va ?

– À l’Alliance française, j’ai besoin que tu m’accompagnes immédiatement à l’Alliance française !

 

Solongo avait déjà entendu Yeruldelgger fredonner d’étranges rengaines en français. Quelquefois, en traversant la steppe dans sa jeep, il écoutait pendant des heures des chanteurs à la voix et aux noms étranges. Aznavour, Gainsbourg, Bashung… Mais elle ne savait pas qu’il avait suivi les cours de l’Alliance française.

Ils y furent en un quart d’heure. C’était pratiquement tout droit vers le nord en partant de l’hôpital, pas loin des grandes yourtes en béton décoré du monastère de Dashchoilin.

Solongo suivit son ami qui traversa les petits bureaux comme s’il était chez lui, saluant avec aisance en français et embrassant à la française les femmes qu’il croisait et qui semblaient heureuses de le revoir. Elles le laissèrent se diriger vers la petite bibliothèque aux étagères surchargées de livres usagés. Yeruldelgger fit signe à Solongo de le rejoindre face au rayon des livres d’histoire d’où il tira sans hésiter un petit bouquin assez neuf dont il lui traduisit le titre : Femmes tondues, avec pour sous-titre « Coupables, amoureuses, victimes ». Le livre semblait récent et était signé Julie Desmarais.

– Regarde. D’un seul coup je me suis souvenu de ça. Après la guerre en France, près de vingt mille femmes ont été tondues pour avoir pactisé avec les Allemands.

– Pactisé ?

– Oui, fréquenté, couché, aimé si tu préfères !

– Vingt mille ! Je n’avais jamais entendu parler de ça.

– Que veux-tu, philosopha-t-il, dans notre monde c’est souvent « à chacun sa misère ». D’après toi, combien de Français savent que dans les années vingt notre Baron Fou a fait ébouillanter ou jeter dans les chaudières des locomotives des milliers d’hommes et de femmes ? Les guerres sont sales, et les victoires aussi.

Solongo regardait la couverture du livre. On y voyait des femmes apeurées ou résignées, le crâne rasé, bousculées par une foule joyeusement méchante. Une d’elles portait sur la poitrine une croix nazie.

– Pourquoi me montres-tu ces choses atroces ? demanda la légiste.

– Parce que je pense qu’il s’agit de la même chose. Nos deux mortes ont eu le crâne rasé pour avoir couché avec les Chinois.

– Mais nous ne sommes pas occupés par les Chinois !

– Pour une certaine frange de la population, si. Nous sommes sous la coupe économique des Chinois qui se comportent en occupants.

– Tu penses vraiment ce que tu dis ?

– Ce n’est pas ce que je pense, mais beaucoup en sont convaincus. Les agressions contre les Chinois et les Coréens ont doublé depuis l’an dernier.

Solongo semblait effondrée par ce qu’elle entendait. La violence des foules et des idées l’avait toujours plus effrayée que la violence des individus. En replaçant le livre de Julie Desmarais sur l’étagère, elle parcourut rapidement d’autres ouvrages consacrés à la même période et s’arrêta sur un livre sur la déportation des Juifs.

– Regarde, dit-elle à Yeruldelgger. C’est l’étoile juive dont je te parlais. Le bouclier de David. Que disent-ils ? demanda-t-elle en pointant du doigt la légende de la photo. Tu saurais le traduire ?

Yeruldelgger lui prit le livre des mains et lut une première fois à voix basse. Puis il s’éclaircit la voix, comme un élève gêné qui va réciter, l’index glissant de mot en mot au fur et à mesure qu’il traduisait.

– … Huitième ordonnance du commandement allemand en France, 22 mai 1942 : « Il est interdit aux Juifs, dès l’âge de six ans révolus, de paraître en public sans porter l’étoile juive. L’étoile juive est une étoile à six pointes ayant les dimensions de la paume d’une main et les contours noirs. Elle est en tissu jaune et porte, en caractères noirs, l’inscription “JUIF”. Elle devra être portée bien visiblement sur le côté gauche de la poitrine, solidement cousue sur le vêtement. »

– Yeruldelgger, les deux femmes pendues, elles avaient l’étoile gravée sur le sein gauche !

– Mais ça n’a pas de sens ! remarqua-t-il. C’est complètement idiot de dénoncer les mêmes personnes à la fois comme juives et comme collabos ! Je ne vois pas le lien, Solongo, ça ne tient pas debout !

Elle ne répondit pas tout de suite. Elle resta un instant le regard perdu, secouant imperceptiblement la tête comme si elle ne voulait pas croire à ce qu’elle allait dire.

– Il y a bien un lien, Yeruldelgger, et malheureusement ce lien c’est la connerie. Cette barbarie est l’œuvre de cons qui mélangent tout, et le lien entre tout ça, les « occupants » Chinois, les « tondues » mongoles, la croix juive, c’est l’idéologie nazie. Cette espèce de nazisme fourre-tout à la mongole. Ce nationalisme xénophobe qui grandit à Oulan-Bator. Ce n’est pas un crime satanique, Yeruldelgger, et j’aurais presque préféré ça. C’est un crime raciste et politique, et là, franchement, ça me fait peur, parce que je ne vois pas comment tu vas pouvoir arrêter ça !







7

… de la famille de la Chienne au Visage Sale…





Il fallait beaucoup d’ambition et de suffisance pour choisir de s’appeler l’Aigle Bleu de Mongolie. Trois générations avaient vécu sans nom de famille. Le régime d’avant les avait abolis pour casser l’organisation clanique de la société. Avant le « régime d’avant », les familles tenaient leur nom du clan auquel elles appartenaient dans chaque province. Les clans, eux, le tenaient d’une tradition ancestrale qui nommait les familles sans honte. Il y avait la famille du Chien Jaune, celle d’Au-delà du Vent, mais aussi la famille des Voleurs ou celle des Sept Ivrognes. Tout cela, le régime d’avant l’avait interdit au même titre que l’alphabet mongol et le chamanisme. Les nouveaux camarades ne s’étaient plus appelés par leur prénom jusqu’en 1990, à la chute du régime d’avant. Les familles avaient été autorisées à reprendre leur nom que, pour la plupart, elles avaient oublié. Un député historien s’était chargé d’établir la liste de tous les anciens noms de clans, province par province, et chacun, en fonction de sa province de naissance, avait eu le droit de retrouver son ancien patronyme ou d’en choisir un autre. Mais certains, coupés de la filiation ancestrale, n’avaient plus trouvé preneurs. Qui pouvait avoir envie d’appartenir à la famille des Sept Ivrognes ? Il fallait des hommes comme Yeruldelgger pour choisir de se réapproprier le nom de la Chienne au Visage Sale ! Aux autres, le gouvernement avait tout simplement proposé de s’inventer un nouveau patronyme tiré du dictionnaire. Un forgeron s’était fait appeler Forgeron, un amoureux des galops Cheval du Terelj, et le premier spationaute mongol avait choisi de se nommer Cosmos.

À vingt ans, un an après être entré dans la police, Sukhbataar, dont le prénom signifiait le Héros à la Hache, avait décidé de se faire appeler l’Aigle Bleu de Mongolie. C’est sous ce nom que Yeruldelgger, dans la police depuis dix ans déjà, l’avait vu arriver dans les services, plein d’ambition et de certitudes. Puis Sukhbataar avait réduit son prénom à Sukh, et l’avait transformé en Mike au retour d’un stage au quartier général du FBI aux États-Unis. Bien entendu, tout le service l’avait aussitôt appelé Mickey. Il était désormais Mickey l’Aigle Bleu de Mongolie, tandis que Yeruldelgger était Cadeau d’Abondance de la famille de la Chienne au Visage Sale…
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… étrangers au martyre de la pauvre petite.





– À propos, la gamine tenait ça bien serré dans son petit poing, dit Solongo en tendant la main vers Yeruldelgger.

Elle l’avait raccompagné au département de la Police et était montée avec lui jusqu’à la porte de son bureau. Ils parlaient debout dans le couloir. Solongo avait toujours beaucoup de mal à quitter son ami.

– Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en se penchant pour voir ce que la légiste tenait dans sa paume, protégé dans un petit sachet en plastique transparent.

– Une dent de dinosaure en os.

– Une dent ou un os ?

– Une fausse dent taillée dans un vrai os.

– Un vrai os ? Un vrai os de quoi ?

– Un vrai os de dinosaure.

Yeruldelgger resta quelques instants à observer le petit bout d’os taillé dans la paume de Solongo. Il n’aimait pas toucher les vieilles choses. Encore moins les choses vieilles de soixante-cinq millions d’années. Il avait l’impression qu’elles étaient compactées de miasmes. Solongo le savait et profitait de la situation.

– Tu la veux ?

– Pour quoi faire ? lâcha-t-il en reculant par réflexe.

– Pour l’enquête ! répondit-elle en forçant le ton de l’évidence.

– Non. Donne-la à Oyun pour qu’elle l’enregistre comme indice. Tu en as tiré quelque chose ?

– De la terre. Une terre très identifiable. Ça a été déterré dans les Flaming Cliffs. D’après l’état du corps de la petite, ça remonte à cinq ans environ.

– Ah ! soupira le commissaire comme si tout ça allait encore lui compliquer la vie. Les Flaming Cliffs sont à plus de cinq cents kilomètres de notre scène de crime. Alors il va falloir aller enquêter par là-bas ! Sinon, quelque chose d’autre ?

– Oui, répondit Solongo d’un ton moins enjoué. Le squelette de la petite était complètement fracassé. Bassin brisé, fémur et péroné aussi. Côtes, clavicule, épaule, bras brisé, tout du même côté, le droit. À l’observation de la dispersion des lignes de fracture, la petite n’est pas tombée. Elle a été percutée.

– Par quoi ? Tu as une idée ?

– J’ai trouvé deux petits éclats de verre épais incrustés dans le caoutchouc de la pédale de son vélo. Je dirais des éclats de phare, à première vue. Je n’ai pas le matériel ni la banque de données pour remonter jusqu’à la marque de l’engin, mais j’ai modélisé les éclats et je les ai expédiés à mon contact au BKA en Allemagne. Nous avons une sorte de protocole de coopération.

– C’est quoi, une sorte de protocole ? s’inquiéta Yeruldelgger qui n’était pas au courant d’un tel accord.

– C’est un ami à moi qui travaille là-bas. Je lui arrange ses trekkings dans l’Altaï ou le Khentii et en échange il me donne accès à leur matériel.

– Eh bien, on devrait te nommer chef de la Police, Solongo. Fais de la politique et tu finiras ministre, sinon c’est cet arriviste de Sukhbataar qui le sera !

La légiste ne répondit pas, et Yeruldelgger devina qu’elle avait encore quelque chose à lui dire. Quelque chose qui la tourmentait.

– Quoi encore ?

– Je n’ose pas te le dire, ça va te mettre en colère.

– Je t’en prie, Solongo !

– Le corps est plutôt bien conservé. Il s’est en quelque sorte un peu momifié. J’ai pu examiner en partie ce qu’il restait de ses viscères. J’y ai trouvé de la terre. La fillette a ingéré de la terre avant de mourir. Ça veut dire qu’elle était vivante quand on l’a enterrée. Inconsciente, j’espère, mais vivante.

Yeruldelgger repensa aussitôt à sa découverte du petit corps. La façon dont il s’était agenouillé pour observer sous le pédalier, dans la tombe sauvage dégagée par les nomades. Et le moment où il avait vu la petite main qui sortait de la terre, tendue vers lui. Comme un appel au secours, muet et effrayé.

La colère le gagna d’un seul coup et il frappa avec violence du plat de la main contre la paroi du bureau. Le bruit et la fureur du geste firent sursauter Solongo et tous ceux qui déambulaient dans le couloir, étrangers au martyre de la pauvre petite.
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Alors ? s’impatienta Oyun.





Yeruldelgger traversa le bar décoré d’oriflammes frappées du svastika et de portraits d’Hitler. Il bouscula en les ignorant deux types en uniforme noir de la Waffen Schutzstaffel et se dirigea droit vers celui qu’il connaissait pour être le patron.

– Salut, Adolf ! lâcha-t-il.

– Heil Hitler ! répondit l’autre tout sourire dans un salut nazi théâtral.

Yeruldelgger lui balança une gifle magistrale qui résonna dans tout le bar. L’autre vacilla sur place avant de perdre l’équilibre et de trébucher à la renverse dans des chaises.

– Le nouveau Reich va devoir se passer de toi quelque temps, führer de mes deux ! railla le commissaire en menottant l’homme sans ménagement.

Depuis plusieurs années déjà la police surveillait ce petit groupe qui se revendiquait ouvertement nazi. Il y a cinq ans, celui qui se faisait appeler Adolf le Loup avait acheté ce bar dans le centre-ville et l’avait décoré aux couleurs du Troisième Reich. C’était devenu depuis le point de ralliement d’une faune détestable en même temps qu’un passage touristique obligé du nouvel Oulan-Bator. C’est justement la réaction outrée de certains touristes qui avait alerté les autorités, ainsi que les articles révoltés qui fleurissaient dans la presse occidentale et que rapportaient de plus en plus souvent les services culturels des ambassades de Mongolie à l’étranger. Mais rien n’interdisait dans la loi mongole l’existence d’un tel lieu. Et à vrai dire, Yeruldelgger, tout comme la plupart des Mongols, ne savait rien des exactions commises par les nazis en Europe. C’est pour essayer de comprendre la violente indignation de certains touristes français qu’il s’était pour la première fois rendu à l’Alliance française pour se documenter. Et c’est pour ce qu’il avait lu et vu que l’homme qu’il arrêtait sans ménagement lui donnait la nausée.

– Comment pouvons-nous ignorer l’holocauste de six millions de Juifs ? s’était-il indigné à l’époque.

– Parce que ce n’est pas notre histoire, avait répondu tristement Solongo.

– Six millions de morts, comme cela peut-il ne pas être notre histoire à nous aussi ?

– Notre histoire à nous, elle est plus proche des quatre-vingts millions de morts de Staline, et des centaines de millions de morts de Mao et des autres. L’histoire des Juifs n’est pas la nôtre. Toute leur guerre n’était pas la nôtre non plus !

– Mais ce sont quand même six millions de personnes assassinées !

– Je sais, avait répondu Solongo. Je comprends, et je n’excuse rien. Je te dis juste que si nous n’en savons rien, c’est que ce n’était pas notre histoire. Notre histoire à nous, pendant ce temps-là, c’était le massacre de nos moines, la destruction de nos temples, et l’interdiction de notre langue. Combien d’Européens le savent, Yeruldelgger ? Et il ne faut pas leur en vouloir, parce que ce n’est pas leur histoire non plus.

Le commissaire s’était alors rangé avec réticence aux arguments de Solongo, même s’il avait toujours du mal à se convaincre que six millions de morts ne pouvaient pas être l’affaire de tous. Son amie avait continué, les larmes aux yeux, en lui expliquant que désormais l’histoire des Juifs c’était leur relation avec la Palestine, et qu’entre-temps les trois millions de morts des Khmers rouges au Cambodge et le million de Tutsis menacés au Rwanda en quelques mois n’avaient pas vraiment fait partie de leur histoire non plus.

Yeruldelgger frémissait souvent à la pensée de ce monde égoïste et cynique. En dépit des arguments de Solongo, il n’avait pu se désintéresser, à l’époque, de ce petit noyau néonazi et avait vite découvert une bande de jeunes adultes ignorants et incultes, plus nationalistes que fascistes, et pour qui Hitler était, comme Gengis Khan pour l’Occident, un héros exotique un peu brutal mais qui avait rendu grandeur et fierté à son peuple. Adolf le Loup ne voyait pas en Hitler l’homme du génocide, tout comme les Occidentaux ne voyaient pas en Gengis Khan l’homme du million de morts du siège de Bagdad. Le tyran pour qui, sur les centaines de kilomètres entre le lieu où il avait trépassé pendant le siège de Ning Hia et celui de sa sépulture, tous les êtres vivants rencontrés avaient été tués au prétexte qu’ils seraient heureux et fiers de le servir dans l’au-delà ! Celui qui avait fait détruire deux mille mosquées de Perse et d’Iran, avec leurs milliers de livres et de parchemins inestimables. Ces imbéciles de néonazis à la mongole n’étaient même pas capables de situer l’Allemagne sur un planisphère et croyaient dur comme croix de fer qu’Hitler avait construit un Reich de mille ans qui survivait encore à travers la réussite économique de l’Allemagne actuelle.

Yeruldelgger avait commencé à s’inquiéter de ce petit noyau quand il avait noté que des groupuscules nationalistes de tout poil faisaient de plus en plus souvent le voyage depuis l’Europe ou les nouvelles Républiques russes dans le seul but de le rencontrer. Il s’en était alarmé auprès de sa hiérarchie, sans succès. La Mongolie découvrait le tourisme comme une seconde source de revenus après l’extraction des minerais, et il n’était pas question d’en ternir l’image. La position officieuse de la hiérarchie était que ces fanfaronnades ne dérangeaient que quelques étrangers et n’avaient rien d’illégal. Elles pouvaient donc être tolérées tant qu’elles ne débouchaient pas sur des infractions ou des délits définis par les lois mongoles. Yeruldelgger avait même reçu comme consigne de la part de Mickey l’Aigle Bleu de ne pas enquêter sur eux. Selon ce dernier, toute présence policière ostensible pourrait être perçue comme discriminatoire et provocatrice. Elle pourrait donc avoir l’effet inverse de pousser le groupe à la radicalisation.
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